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MONTREAL, SAMEDI, 14 JANVIER 1888 ~

~1- I

A PROPOS DE MORUE

LAURIER-Ho I Johnny, arrive à notre chambre. Tu nous as dit que tu y serais le 23 Janvier, le jour est arrivé, avance.
JoHNNY.-Pas moyen, mes amis, j'ai trop d'occupation avec mon poisson, ma ligne est mêlée.

encore avant d'aller vous rencontrer.
Il va me falloir bien du temps
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Parait tous les samedis.
L'abonnement est de $1.00 per année, inriablement payable d'avance. Nous le vendoaux agents seize cents la douzaine.
Toutes communications doivent être adressé*omme suit:

LB VIOLON,
Ït 45, Place Jacques-Carti

8TLMONTRÉAL.
H. BERTELOT, RÉDAcTEuR.

MONTREAL, 14 JANVIER 1888

Il est officiellement annoncé que le go
vernement de Washington perçoit tous l

r mois des taxes au montant de treize million
de piastres pour lequels il n'a aucun usag

Le cabinet Cleveland qui est affligé d'u
surplus mensuel aussi considérable pourra
l'utiliser en prêtant le surplus de deux jou
au gouvernement Mercier à raison de 3

pour cent.

Cela lui vaudrait infiniment mieux qu
de laisser prendre le goût de tinette à cett
immense somnie d'argent dans les coffres
forts de la république.

LETTRE DE WASHINGTON

LA COMMISSION DES AJLES EN SESSION.

Washington, zo janvier z888.
Mn cher Violon,

En réponse à une invitation du présiden
Cleveland, je suis rendu dans la capital
des Etats-Unis pour expliquer au gouverne
ment américain la présence d'une petit
bande de Canadiens qui s'y trouvait.

Cleveland en apprenant que j'étais arriv
m'a envoyé son cocher pour me conduire
la Maison Blanche, c'est comme ça qu'on
appelle par là-bas la cambuse du premier
bourgeois des Etats.

Cleveland me fit entrer dans son bureau
privé, et après m'avoir offert un cigare il me
dit comme ça : J'ai entendu parler de vous
bien souvent, monsieur Ladébauche. Vous
avez, dit-on, beaucoup voyagé. Vous êtes
allé une vingtaine de fois à Londres pour
donner des conseils à votre bourgeoise Ma-
dame Victoire, et trois ou quatre fois vous
avez été vu dans la ville éternelle où vous
vous êtes consulté avec les cardinaux du Sa-
cré Collége à propos des difficultés religieu-
ses dans votre pays. Vous êtes un homme
de bons conseils et c'est pour czela qej
vous ai fait venir à Washington. J'aimerais

- - à avoir votre opinion sur certaines affaires
qui m'intriguent beaucoup depuis qulqe
jours.squqes

-Monsieur le président, lui répondis-je,

ilr ny a rien que je ne fasse pour vous obli-.

*-Il est arrivé ici depuis quelqe jor

inq ou six Canadiens. Ils rodaillent dansY les rues et ils se plaisent beaucoup à visiter
les asiles d*aliénés. Leur visite m'intrigue

coIl est long comme un potea de tsus-
graphe et son col a des proportions invrai-
Semblables. Je l'ai fait filer par ma police
secrète. D'après les rapports que j'ai reçus,
sa présence à Washington me cause certai-
nes inquiétudes. Ses discours alarment nos
concitoyens. Il dit qu'il a été envoyé dans
notre ville par le gouvernement de M. Mer-
cier, et que i les affaires ici ne vont pas à

LUEJ45

-Ah Iil a parlé de guerre. At&â je crois'
connaître le personnage. C'est un membre
de notre fameuse commission des aliénés.
Faites attention à cet homme-là. Soyez aux
petits soins avec lui. Il y a un an, il a me-
nacé les Canadiens de la guerre si sa poli-
tique ne triomphait pas.

-Vous êtes bien bon de m'avoir averti.
Maintenant si vous voulez me rendre un
grand service, vous allez vous mettre a la
recherche de ce monsieur et vous me l'amè-
nerez à la Maison Blanche, car je désire
beaucoup faire sa connaissance et connaître
les véritables motifs de son séjour à Wash-
ington.

-Avec plaisir, monsieur le président.
vais vous fausser compagnie à l'instant
avant une couple d'heures, je vous le p
senterai. Au revoir, monsieur.

-A bientôt, je vous attends tous les de
va- dans mon bureau privé.
:na
ées ' je sortis de la Maison Blanche et je i

mis à battre le pavé de la ville. Après u
demi-heure de marches et contre-marche
je finis par trouver l'individu que je che
chais dans une petite hôtellerie de la r
Jefferson. Il me reconnut à l'instant et r
demanda l'objet de ma visite à Washingto
Je lui répondis que je m'occupais de l'er
prunt de M. Mercier et que je cherchais1

u juif Solomon pour l'amener à mettre un pe
es d'eau dans son vin et lui montrer les ava
e. tages qu'il aurait à prêter son argent à3
e. pour cent. Finalement je communiquai
in mon Canadien, qui s'appelait Nazaire d
rs son petit nom, la mission que j'avais reçt
rs du président Cleveland. M. Nazaire fut en

chanté d'apprendre que le premier citoye
des Etats-Unis s'occupait de lui à ce poi

e et il consentit à me suivre à la Maison Blan
e che.
s- .Une dizaine de minutes plus tard, nou

étions tous deux en présence de Cleveland
Celui-ci, après la présentation de mo

compatriote lui dit :

-J'aime bien mes cousins du Canada
mais, s'il n'y a pas d'indiscrétion, aurie
vous la bonté de me dire ce que font vo
camarades à Washington ?

-Monsieur le président, j'appartiens à l
t Commission des asiles de fous de la pro
e vnce de Québec, et avec mes amis, je sui

allé aux Etats-Unis recueillir des informa
e tions sur le système en usage dans les éta

blissements de ce genre dans-ce pays.
é -Ah ça, mais les fous doivent être bien
à nombreux dans votre\ province, puisque l
n gouvernement se paie le luxe d'envoyer une
r commission dans les pays voisins.

-Dame, monsieur le président, dans mon
2 pays, le nombre des fous est beaucoup plus

fort qu'on ne le pense.
-Oui, monsieur a parfaitement raison'

9 dis-je en mettant mon mot dans la conver-
sation. Il y a des gens chez nous assez to.
qués pour croire que la Providence a en-

. voyé son homme dans la province de Qué-
bec exprès pour la gouverner. Nous avons
un gouvernement assez déraisonnableapour
s imaginer que les Américains vont nous
prêter $3,500,ooo à trois et demi pour
cent.

-Allons donc, interrompit Cleveland,
jamais je ne croirai cela. Comment y aurait-
il par chez vous des gens à la boussole assez
détraquée pour avoir la prétention d'obte-
nir chez nous un emprunt à ce taux-là.

-Apparence, répondis-je, nos gazettes
rouges répètent ça six fois par semaine.
-Je ne suis pas surpris en ce cas de voir

que votre gouvernement sentait le besoin
de créer une commission sur les lunatiques.
-Je suis membre de cette commission,.>

monsieur le président, et je vous assure que
mon chef, M. Mercier, m'a positivement

dcaéqu avait trouvé de l'argent à3½
par cent à New-York, je ne badine pas. At-
tendez quelques jours seulement et vous
verrez qu'il avait raison.

-Ecoutez, monsieur Na zaire, je ne veux
pas en entendre plus long sur ce sujet. Je
sais à quoi m'en tenir maintenant. Chan-
geons de propos. Puisque je sais l'objet de
votre visite aux Etats, y a-t-il quelqueî fa-
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chaussures

La scène est dans un magasin de chaus
sures fashionable sur la rue Notre-Dame.

n /tle Piedpat.-Je voudrais avoir un
paire de souliers.

Le marchand.-Quelle sorte voudriez
vous avoir. En cuir bronzé ?

M//e P...-Oh, non, en cuir à patente.
s Le marchand.-.Quelle grandeur désirez

vous ?

a M/le P...-Je ne puis jamais -me rappelermon numéro. C'est deux et demi, je crois
Le marchand.-Je verrai par votre bottine

s Voulez-vous vous donner la peine de vous
asseoir ?

M//e P...-(ôtant une de ses bottines)
Celles ci sont beaucoup trop grandes.

Le marchan.-Vous avez raison, je vou-
drais simplement prendre votre bottine

e pour savoir comment trouver le point, que
e vous portez.

M/e P.. -Je ne comprends réellement
comment j'ai pu faire pour acheter une
paire aussi grande.

S Le marchand. -(dcouvrant que les bot
fines sont des trois, qu'elles sont trop courtes
et trop étroites pour son pied). Pour marcher
da"s les rues il vaut beaucoup mieux porter
des bottines un peu larges.

M//e P...-Mais assurément pas aussi
larges que celles-ci.

Le marchand. - Elles sont meilleures
comme cela.

M//e P... -Les souliers doivent être beau-
coup plus étroits.

Le marchand -Oui, mademoiselle. (Il/ui
montre une paire).

M//e P...-Ohça ne fera pas. Je veux
avoir des talons hauts.

Le marchand.-Alors celles-ci pourront
vous faire. (Il lui montre un. autre paure.

M//e P... - Vous pouvez les essayer.
(Voyant le numéro de la chaussure). Mais
c'est horrible. Je n'ai jamais de ma vie
porté d'affreux trois et demi.

Le marchand -(un roué en a.fures). Ily a différentes manufactures, mademoiselle,et les points varient en conséquence.
M//e P...- En ce cas donnez moi des

chaussures d'une manufacture dont les
points ne sont pas comme ceux-ci. Il m'est
imposaible de me chausser comme ça.

Le marchand.-Si vous voulez bien me
permettre d vous essayer unde ces sou.
liers, je verrai si cette forme peut vous con-
venir.

M/te P...-Oh 1 Je ne pourrais jamais le
savoir avec une paire aussi horrible I

Le marchand.-(Prenant un No. 3 Envoici une paire plus petite. (Illa met dans
le pied avec diculté).

M/te P...-Non, je ne me 'sens pas bien
là-dedans. Ce soutier est trop... trop...'

Le marchand-Trop étroit peut-être ? J
te ..- on, pas trop étroit. Il me
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-Tu m'as dit, Arthur, que le médecin
t'avait conseillé de boire du brandy. Est-ce
que cela t'a fait du bien?

-Du bien, oui, je le penserais. J'en ai
eu une cruche de deux gallons il y a quinze
jours et j'avais de la difficulté à la lever.
Maintenant je puisla porter dans ma cham
bre au bout de mon bras.

tUa
l~ei
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P -:s

veur «fJu paisse vous accorder pour faci-
liter fos travaux parmi Wai Y

- aeâle faveur ' fai à ··jus demani-
der, répondit M.Nataire, serait celle de me
faciliter l'entrée dans vos asiles d'aliénés
pour en étudier le fonctionnement.

Je vous accorderai ce privilége avec
plaisir, mon cher monsieur, l'entrée vous
sera très facile, mais je vous préviens que
votre sortie de nos asiles offrira beaucoup
de difficultés si vous vous avisez de préten.
dre que votre ami Mercier trouvera un em-
prunt chez nous à raison de 3A par cent.
Vous êtes averti, prenez garde. Encore un
mot, monsieur Nazaire, les commissaires ca-
nadiens sont à la veille de discuter ici la
question des pêcheries. Je suppose que vous
allez vous rencontrer ensemble et que vos
débats ne seront pas de nature a entrainer

une guerre entre les deux pays à propos de
morues et de maquereaux.

-Faites bien attention, monsieur le pré-
sident, dit sententieusement M. Ñazaire. Il
faut que le gouvernement de Washington
file doux, autrement, je vous avertis,vous au-
rez la guerre.

-La guerre!1
-Oui, la guerre, vous l'aurez certaine-i

ment.
-Ne vous faites pas de mauvais sang, M.

Cleveland, soufflai-je à l'oreille du prési-
dent Je vous ai dit ce qu'était ce pistolet-
là. Les ministres de Québec et leurs amis
sont tous de petits poissons.

-Compris, compris, répondit le prési-
dent.

Cleveland nous salua et nous reconduisit
ensuite jusqu'à la porte de son bureau.

LADÉBAUCHE.

- ---- p j - - .. la- 1

ýýe"

serre trop sur le coude de pied; 'ai le
é®4e de pied si haut.

marchand, -Peut-tre un soulier espa-
gnol vous chausserait mieux..

M//e P. .- J'en essairai bien une paire.
Le marchand -idpporiant ùne nouvelle

paire). Est ce que cette chaussure est plusconfortable ?
M//e P ..- Oui. un peu, mais elle me serre

un peu trop sur le dessus.
Le marchand.-Je pense qu'un soulier un

peu plus large mettrait votre pied à l'aise.
M/le P...-Oh ! non, je ne le pense pas.Le marchand.-Les talons élevés jettent

trop la pesanteur du corps sur le coude de
pied.

Ml/e P...-Je ne puis endurer les talons
bas. C'est mon coude de pied qui fait
toute la difficulté.

Le marchind. - (Essayant une autrepaire).Comment celle ci vous va-t-elle ?
Mle P...-C'est un peu mieux. (E//e se

Pnet debout). Oui; ce soutier me fait mieux
du talon, je pense. Mais il est trop large
aux orteils.Le Marchand.-C'est singulier, c'est la
même grandeur que l'autre.

M/te P...-Comment, mais ce soulier me
bouffe à l'extrémité.

Le Marchand. (Essayant une autre paire.)Celle-ci est plus étroite.
Ml/e P...-Oh I mais je ne me sens pas

le pied confortable là-dedans, mais pas.du
tout1

Le Marchand. (Au désespoir essayant laPremire paire qu'iltluia montrée.) Essayez
ce soulier, mademoiselle.

Mie P...,--Ça va mieux, oui, il me va
mieux en ariere du talon.Le mar.hand.-(Avec astuce). C'est un
petit soulier très élégant.

Ml/e P.. -N'est-il pas un peu long?
Le marchanat.-Je ne le crois pas, made-

mosel 
le.

M/lle P.. -Mais oui, regardez donc, lesorteils ne me vont qte jusqu'ici
Le marchand.-Oui, mais après que vous

aurez marché pendant quelque temps avec
ces souliers, vous verrez que les talonshauts pousseront votre pied en avant.

Mle P...-(Se regardant devant uneglace).je n'aime pas beaucoup cette apparence
carrée sur le dessus.

Le marchand.-Une jolie petite rosette
era disparaître cette apparence.

M//e P...-Je ne puis pas endurer les ro-
ettes. Elles défigurent un pied terrible-
ment.

Le marchand.-C'est une question d'opi-ion.
M/te P...-Je crois que je préfère cette

'aire à toutes les autres. Je pense que jeais la prendre.
Le marchand.-(joyeusement). Elle vousa comme un gant.
M//e P...--h bien, vous pouvez les en-

oyer à Mademoiselle Piedplat Nu.rue
t Denis.
Le marchand.-(Boutonnant sa bottine).

)uI, mademoiselle. (Il prend un bs//et de
angue et va chercher ta monnaie).

Mle P...-(Qui examinait l'étalage ,e».
ant t'absence du marchand). Laissez-moi
oir ces souliers bronzés qu'il y a là-bas
ans la vitrine.
Le marchand.--{Les lui montrant). Une
a,,tre cinquante.
M/le P...-En avez-vous sans broderie ?
Le marchand -Oui, mademoiselle. (Il
's en trouve une paire).
Mdle P.. .--Je crois que je vais en es-

yer une paire. (El/e se rasseoit).
Lemarchand.-(/1/ lui en/éve sa bottine).
etl votre grandeur.

Allie P...-Oh, non, vous badinez, ce sou-
er me serre trop au coude de pied.
Le marchan./.-Est-ce que cette paire
'us fait mieux?
M//e ..- Ele est trop large-.
Le mnarchand.-Essayez celle-ci.
M/le P ..- Ele est trop large aux orteils.
Le /emarh and.En voici une autre paire.

Af/ ...- Ceu-la me va assez bien ;
as les souliers de bronze exigent des bas

·e marchand -(Souagé). Ils paraissent
rtainement beaucoup mieux.
M//e P. .-Vous pouvez envoyer chez moi
paire en cuir å patente que j'ai choisie.
paserai chez vous un autre jour pour les
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Le marchand.-Très-bien, Mademoiselle.

Pat. Cette fois là, j'espère bien que je
rai absent de mon magasin.
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On dit qu'il y a des revenagts ddns une
maison de pension privée de Ia rue Sangui-
net. Ce sont sans doute les fantômes des
anciens pensionnaires qui y ont crevé de
faim. Ils errent la nuit dans les chambres
de la maison cherchant quelque chose à se
mettre sous la dent.

*
* *

Scène dans le cabinet privé du Premier
ministre de Québec.

L'hon. M. Mercier à son secrétaire.
-Allez donc au téléphone et demandez
Solomon comment va mon emprunt.
Le secrétaire s'approche de l'instrument.
-Hallo ! Hallo 1 M. Mercier voudrait

savoir comment va son emprunt.
Une voix dans le tube. Hallo 1
-Le secrétaire. Monsieur, il me dit qu'il

est à l'eau votre emprunt.

Lu dans les procès verbaux d'un conseil
municipal dans le comté de Montcalm.

" Et les membres du dit conseil se réuni-
ront dans la salle municipale du village de
X... le premier mardi de chaque mois ex-
cepté lorsque ce jour tombera un dimanche
ou un jour de fête d'obligation.

Dans un jeune ménage.
Le mari -N'y a-t-il pas quelque chose de

particulier dans le goût de ces oignons, ma
chère ?

Lafemme.-Oh ! j'espère bien que non.
J'ai eu tant de peine à les faire cuire. Je les
ai même arrosés auparavant avec du Jockey
Club, afin de faire disparaître leur mauvaise
odeur.

La grève des Chevaliers du Travail, sec-
tion des typographes, est rempli d'enseigne-
ments.

Dans cette affaire les patrons nous font
l'effet d'individus qui tirent la détente d'un
fusil et qui ensuite allongent le bras pour
retirer la charge.

* *

Les journaux qui crient contre les rassem-
blements sur les trottoirs et les coins de rues
ne songent jamais à la foule qu'ils attirent
devant leurs planches à bulletins. Hein ?

Ils voient une paille dans l'oil du public
et ils ne voient pas la poutre qu'ils ont dans
leur propre oil.

Une dame aux formes plantureuses pesant
environ 220 livres essaie de patiner au Vic-
toria Skating Rink. Tout à coupelle tombe
sur la glace avec le bruit d'un coffre-fort
lancé d'un quatrième étage.

Un galant s'empresse de l'aider à se rele-
ver en lui disant:

-je suppose que madame patine pour la
première fois.

-Non, pour la dernière, répond la dame
avec un air de dégout.

e*

C'était dans la tabagie d'une hotellerie.
Les voyageurs se racontaient entr'eux les
crises les plus difficiles qu'ils avaient traver-
sées pendant leur jeunesse et les méthodes
ingénieuses qu'ils avaient découvertes pour
réaliser la somme de dix sous.

A moi, dit Baptiste Lenflé, il m'est arrivé
Une triste aVenture.

J'étais absolument cassé, et j'avais une
envie terrible de fumer un cigare. En me
promenant je trouve une pièce de cinq cen-
tins sur le trottoir. Je la ramassai et alors je
songeai à m'acheter un verre de bière. Je
disdutai la question bien longtemps sans
arriver à une décision. Finalement je réso-
lus de laisser la réponse au hasard, en tirant
tête ou "bitche." Tête, je prenais de la
bière et "bitche" un cigare. Je lançai la
pièce en l'air et elle tomba.

-Devinez ce qui est arrivé.
Tête 1 firent les assistants.

-Erreur I fit Baptiste. La pièce de cinq
centins tomba dans une craque du trottoir
et je restai gros-Jean comme devant.

* *

L'avocat X... de Montréal s'est donné
une cuite extraordinaire le jour de l'an.Vers
cinq heures du soir il décrivait les zigzagues
les plus pittoresques sur les trottoirs glacés
de la rue Craig.

Rendu au coin de la rue St Constant il se
heurta la tête avec tant de violence contre
Un poteau de téléphone que les fils s'entre-
'choquèrent et interrompirent leur courant.

-Qu'est-ce que vous avez ? lui demanda
Un passant. Ne voyez-vous pas clair ?

-C'est ça, (hic /) je ne vois pas bien
Clair (hic /) J'ai la vue courte (hic i)

-Alors vous devriez porter des lunettes.
-Pourquoi des luneLtes (hic/) Voulez-

1' vous (hic /) que je les brise contre un poteau
Jpour que les verres se brisent et que les

ulorceaux m'entrent dlans les yeux (hic).
ense pas. .

AVANT LA BATAILLÉ
BLAKE-Mon cher Laurier, ton chien est bien maigre pour se battre contre celui de Johnny.Que diable lui as.tu donné à manger.
LAURIER-Je ne lui ai donné que la forçure que tu aimes tant.
BLAX-Je crois que c'est de la poéson, cette forçure-là. Il faudra changer son régime, sansquoi il ne sera jamais game.

Une Idylle parisienne Un soir, Henri s'armant de courage et
.-- fort de ses bonnes intentions, résolut

Quoi qu'en disent les pessimistes, il y a d'avouer à Blanche qu'il l'aimait et qu'il
encore dans Paris beaucoup de candeur et était prêt à l'épouser. La jeune fille rougit
d'innocence. Cette histoire va le prouver en entendant ces paroles qui l'enchantaient

En ces der iers temps, habitait, au der- et répondaient si bien au souhait de son
nier étage r' une maison du passage Saul- cœur.
nier, un beaa garçon de vingt-quatre ans, -Plus tard, dit-elle à Henri, nous ver.
ouvrier graveur sur cuivre de son état, ré. rons.
puté très habile et gagnant plus de vingt -Mais quand, répondit-il, et qu'enten-
francs par jour. Le matin à huit heures, il dez-vous par plus tard ?
se rendait à son atelier, et ne rentrait le Et ils se séparèrent enchantés des doux
soir qu'après qon dîner. Il achevait sa soirée aveux qu'ils s'étaient faits.
à ranger sa iambre et à passer en revue les -- Vous m'avez dit plus tard, mademoi-
gravures et ss petits bibelots de modeste selle Blanche;. eh bien, voici ce que je vous
valeur qu'il collectionnait. Henri, c'était propose. Je vais poser à ma fenêtre une
son nom, allait rarement 4u spectacle et corde qui s'en ira rejoindre la vôtre, je plan.
ne mettait jamais les pieds dans les cafés. terai une clématite dont les branches s'éten-
Le matin il arrosait les fleurs placées dans dront le long de cette corde; de votre côté,
une jardinière sur sa fenêtre. vous ferez la même chose et, quand les

Dans la maison située en face de la branches se rejoindront, alors, nous nous
sienne, habitait, au même étage, une jeune marierons. Cela vous va t-il ?
fille de dix-huit ans, fraîche comme une -Accepté de grand cœur, dit Blanche.
rose et jolie comme un cœur. Blanche Dès le lendemain, la coide fut tendue et
c'était son nom, était corsetière et gagnait les deux plantés accrochées après elle.
de fort belles journées. A partir de cet instant, ces deux amou.

Le matin, à la même heure qu'Henri, reux se voyaient toujours le matin au départ
elle se rendait à son atelier, ce qui explique et le soir au retour et, de chez eux, suivaient
pourquoi ces deux jeunes gens se rencon- avec anxiété les progrès de la végétation et
traient tous les jours et ne tardèrent pas à essayaient de çalculer combien il faudrait
se remarquer. de temps pour que les deux pousses se ren-

Il y avait un mois qu'ils échangeaient des contrassent, puisqu'à ce moment-là leurs
regards très significatifs, lorsque Henri, deux cours devaient se posséder.
tout rouge d'émotion, osa aborder Blanche Blanche remarquait non sans un certain
et, en sa qualité de voisin, lui demanda des chagrin, que sa clématite avançait bien plus
nouvelles de sa santé. Peu à peu l'intimité vite que celle d'Henri. Elle lui en fit des
s'établit et il était facile de deviner qu'ils reproches, disant que cela signifiait qu'elle
étaient devenus amoureux l'un de l'autre. l'aimait plus qu'il ne l'aimait, argument
Mais ils n'osaient se le dire et conservaient qu'Henri ne savait comment réfuter.
un secret qu'on ne pourrait comparer qiu'à Dans son chagrin, il s'en alla consulter
celui de Polichinelle un jardinier et lui demander de quelle façon1

Ils devaient se borner, le matin, à l'heure il pourrait activer la végétation de la clémaq
du départ, à se dire bonjour et à faire quel- t'te plantée dans son étagère. Le jardii
ques pas ensemble, parce que l'un et l'autre nier lui indiqua un certain terreau qui, le1
avaient à se rendre à l'atelier. Mais le soir, i jour même, fut apporté.
protegés par la brume, ils s'arrangeaient de Au bout de huit jours, le remède opéra,1
façon à rentrer ensemble et à stationner et la clématite, s'allongeant, sembla vouloir
quelque temps avant de demander le cor- réparer le temps perdu.
don. Déja les deux tiges n'étaient plus sépa-1

Ils étaient timides et innocents autant rées que par une très petite distance. En-i
l'un que l'autre, Henri demandait à Blan. core un petit effort, et il y avait jonction1
che de quelle façon, rentrée dans sa cham.|sur la corde, et jonction des deux cours.
bre, elle terminait sa soirée. Elle lui répon- Mais, pour son malheur, Blanche était
dait qu'elle lisait et qu'elle venait de dé- trop belle et avait la langue un peu trop0
vorer Estedie et Nénoarn, de M. de Florian, longue. Ne s'était-elle pas avisée de racon t
qu'en cet instant. elle commençait la jeune ter à ses camarades, dans l'atelier, l'histoire%
Sibbienee de Xavier de Maistre. Mais de la corde et des deux branches dont la f
quant à entamer le chapitre de l'amour, rencontre devait donner le signal du don de
bienque tous deux en mourussent d'envie, son cœur à un beau petit jeune homme r
ils n'avaient point assez de courage pour qu'elle aimait ?e
cela. Ils se quittaient, et rentrés dans leurs Ces petites bavardes répétèrent ce qu'elles
chambres, constataient avec regret qu'ils ne avaient appris au fils de la corsetière, qui,
s'étaient rien dit. depuis plus de six mois, était amoureux -de

Tout s'dhe et s'émousse en ce monde Blanche. Ce jeune vaurien, moyennant deuxÉ
même la candeur et la timidité. Henri ins- pièces d'or qu'il mit dans la main du con-
tallé à sa fenêtre, voyait dans la chambre cierge, fut autorisé, pendant qu'Henri était j
de Blanche et soupirait en la regardant, à son, atelier, à entrer dans sa chambre sousJ
regrettant de ne pouvoir lui offrir les roses prétexte de la louer. Une fois introduit, il t
de sa jardinière. Elle, de son côté, souriait, avait tiré de sa poche un sécateur et avait 1
entendait ses souîlirs et en était ravie. Mais, coupé la clématite à sa sortie de terre. r
au bout d'une heure, il fallait fermer la fe- Air bout de deux jours, non seulement la
nêtre et se coucher Alors par geste ils se clématite ne poussait plus, ne faisait pas de
souhaitaient le bonsoir.
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Henri, désolé, inspecta sa plante avec a
tant de sollicitude qu'une mère qui tâte so
enfant pour s'assurer qu'il n'est pas malad
et put constater la mutilation dont elle ava
été victime. Il courut tout éploré ver
Louise et lui apprit, grâce à l'enquêtej
laquelle il s'était livré, le nom du misérabl
auteur de ce forfait.

En apprenant ce nom, Blanche bond
d'indignation et dit à Henri:

-Rien ne m'étonne du fils de ma pa
tronne, c'est un enjôleur, un mauvais suje
qui me fait horreur, je tremble quand i
s'approche de moi.

-Mais, objecta Henri, sans cet accident,
les deux tiges s'entre-croisaient. Entre-croi
sons nos cœurs. Je suis, je le jure, épris de
vous, mademoiselle Blanche, et je vous ai
porte le consentement de mes parents.

Un mois après; Blanche épousait Henri
et, dans le passage Saulnier, un écriteau
annonçait comme à louer les chambres dans
lesquelles ces deux tourtereaux s'étaient si
chastement aimés.

En cherchant bien, que de romans semblables on découvrirait dans Paris1

GUSTAVE CLAUDIN.
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Le miracle des roses.-Vous allumez de labraise dans un réchaud et vous y jetez un
peu de souffre commun réduit en poudre.
Bien. Vous prenez ensuite une rose épanouie
et vous lui faites recevoir la fumée et la va-
peur : la rose devient blanche. Maintenant
si vous mettez cette rose dans de l'eau, cinq
ou six heures après, elle aura repris sa cou-
leur.

Ce phénomène a vivement intrigué récem-
ment une jolie comédienne. Chaque fois
qu'elle jouait, elle recevait un bouquet de
roses blanches qu'elle emportait et qu'elle
faisait mettré dans de l'eau en arrivant. Le
lendemain, le bouquet était rose.

Rapportée au foyer des artistes l'histoire
fit sensation et éveilla bien des curiosités. Et
les langues de marcher. Les dames de la
maison questionnèrent les hommes sur ce
sujet. Peu ferrés en chimie, pas un ne devina
le secret.

C'est un jeune professeur, familier dul6gis
qui, interrogé à son tour, expliqua scients
quement la chose. Mal lui en a pris, car
tout le monde est persuadé maintenant que
c'était lui qui envoyait les roses.

*

Anna et Sophie se sont rencontrées hiei
dans le salon de madame Bisquanquoin et,
ont parlé de leur amie Marie-Louise.

Anna -Le mariage que l'on croyait cassé
est repris. Son amant dit aujourd'hui qu'elle
pue bon.

Sophie.-Mais, c'est impossible. Ce qu'il
lui reprochait était impardonnable.

Anna.-Tout va bien maintenant. Elle
achète les parfums les plus délicats, lé White
Rose, le Jockey Clab, le Yang y Lang, cheï
McGale, 2123 rue Notre-Dame, où ils se
vendent à bien bon marché.

On trouvera toujours à la pharmacie
McGale les parfums suivants : Kuli-Kuli
Violette, Martha Washington, Spanish Jas-
mina, Florida Breeze, Stephanatis, et le
:nusc donc. Après ça tirons l'échelle.

* *

La Bibliothèque à Cinq Centsvoit chaque
jour son succès s'affermir. D'où lui vient
cette faveur particulière du public? Il suffit
de parcourir au hasard un des numéros heb.
domadaires de cette intéressante publication,
et l'on se rendra immédiatement compte du
choix éclairé, de l'attention scrupuleuse qui
président à sa composition.

Les sujets les plus variés dans le Roman,
la Littérature, l'Histoire, les Voyages, les
Scènes du Désert ou de la Vie Indienne, y
sont tour à tour développés avec l'attrait
puissant des poignantes émotions que font
nattre les grands spectacles de la nature, etl'analyse de3 sentiments les plus tendres et
les plus délicats du coeur humain.

A ces divers titres, La Biblioth4,M à
Cinq Cents a sa place marquée d'avance À
tous les foyers, où elle fera les délices du
vieillard aussi bien que celles de la jeune
fille.

Prix d'abonnement un an, $2. 5 six
mois, p..25. S'adresser à Poirier, Bessette
& Cie, 154o Rue Notre-Dame, Montréal.

***-

Un marchand en gros de la rue St. Paul
disait hier à un de. ses amis : Lorsqu'un
client hésite à me donner une commande,
'ai un moyen assuré de le décider à acheter.
je l'invite à prendre un verre de vin ou de,
bière au restaurant Commercial de Louis
Bergevin, No. 127 rue McGill, coin de la
rue St. Paul. Toutes les liqueurs et tous lei
cigares sont de la première qeuate p sles-
sent infailliblement aux connaisseur. lk



FEUILLETON DU "VIOLON.'' Car il est temps de dire pourquoi bot. Vous êtes bien plus pressé que -Dans le tombeau ! JamaisM. Mathias était là, à six pieds sous les autres. -T ne eux pas! Une fois! DeuxLEterre, de sa propre volontR. ETM. Mathias n'écoutait "· MantefLE MdRECALCITRANT Comme toujours, c'étaitune histoire nant il marchait à grandes enjambées, M. Mathias vit frissonner les mainsde femme. Chaste jusqu'à quarante sur la pointe des pieds, en fantôme. énormes. Il eut peur, regarda autourans, M. Mathias ancien pharmacien, Grimbot marchait à côté de lui, con- de lui, cherchant une issue. Une seule.HISTOIRE EXTRAORDIN'IRE. enrichi par les pilules antipasmiques, tinuat La porte et, devant, Grimbot, arc-bou-Quand on apprit la mort de M. s pris de la charmante Anne; --O , les autres, ça ne les prend té. Tant pis! il fallait passer; à toutMathias, ce fut, dans la petite ville de Piédefer, nièce du receveur de Lyre- pas tout de suite. Seulement au bout prix il se rua, criant.
Lyre-sur-Ys, une surprise générale. sur-Ys. Il s'était nettement proposé d'un mois ou deux. Grimbot, posément, avait avancé sa
Un homme de quarante-cinq ans à à la jeune fille qui non moins nette- M. Mathias se retourna brusque- main ouverte dans laquelle s'encastrapeine, robuste, droit comme un 1, et ment l'avait refusé, ce qui l'avait ren- ment, agitant ses deux bras: la gorge de son agresseur. M. Mathiasqui, voyez la malechance, avait épou- du amoureux comme un imbécile, -Va t'en, sacrilège ! Va-t'en! eut un hoquet et essaya de se débat-sé, il y avait de cela trois ans à peine, pardon . comme un homme de qua- -Allons ! allons! fit Grimbot de- tre. La griffe serra. M. Mathias s'ef-une jeune fille de vingt ans, la propre rante ans qui s'avise d'être amoureux. venu paternel. Je ne vous gène pas, fala, suspendu à bout de bras, Il gigo-nièce du receveur des contributions, Etant de nature déshonnête, il avait vous avez voulu vous promener un ta encore un peu, puis resta immoune femme charmante et qu'il aimait enserre le receveur dans des trames peu, comme les camarades. bile.comme un fou ! si habiles que le malheureux, au bout M. Mathias, troublé, allait droit de- Grimbot, qui en avait vu bien d'au-Naturellement, M. Mathias, étant d'un an, sachant que la caisse gouver- vant lui, dédaignant de répondre. Il tres, le jeta sur son épaule et l'em-mort, passait maintenant pour avoir nementale n'était plus intacte, songea apercevait dans l'ombre la porte du porta, de son pas digne et lent deeu, de son vivant, toutes les vertus. sérieusement au suicide. Alors M. cimetière. Homme de précaution, il gardien fidèle, jusqu'à la chapelle, leIl eut fait beau le traiter, comme na- Mathias apparut en sauveur et posa avait quelques louis dans sa poche jeta dans la crypte, fit basculer la.uère, d'usurier et de fesse-mathieu! ses petites conditions. La nièce se sa- -Pas de phrase ! dit-il en tendant pierre d'un coup de pied, ferma laQui se serait imaginé de rééditer cer- crifia pour l'oncle qui lui avait tenu deux pièces d'or à Grimbot. La clef! grille et reprit sa promenade à tra-taine histoire relative à ce fameux lieu de père, et cela malgré des liens Grimbot recula d'un pas: vers les tombes, maugréant:mariage et qui n'était guère à son très étroits avec un clerc de notaire -La clef ! tu veux sortir! (il deve- -A-t-on jamais vu! Sortir! Et mahonneur, qui même eût rappelé la de la ville voisine. Victime doulou. nait familier !) En voilà une fantaisie ! place!
terreur vague qu'inspirait ce grand reuse, Anne devint Mmne Mathias. Ah mais pas de ça.
bonhomme, aux allures sournoises, Elle avait subi jusqu'au bout toutes -Quatre louis ! gémit M. Mathias. C'est ainsi que la veuve de M. Ma-riche et avare, et qui occupait, disait- les conséquences de cette catastrophe. -Tu sais, toi, reprit Grimbot, ne thias put épouser celui qu'elle avaiton, ses loisirs à manipuler un tas de ais M. Mathias, se rendant justice, recommence pas ou je cogne. Que tu toujours aimé.
drogues vénéneuses qu'il exprimen. avait la conviction qu'elle le haïssait. sortes de la chapelle, que tu te pro- JULEs LERMINA.tait sur des chiens ? Il était bien ques. De là à se croire trompé, comme il le mèies, je ne m'y oppose pas. Les au-
tion de cela! Il était mort, paix à son meritait, il n'y eut qu'un pas. Le tres aussi sortent.
&me! soupçon dégénéra chez lui en mono- -Les autres! qui, les autres?

Du reste, en y réfléchissant de plus manie. Sa femme ne sortait jamais, Grimbot eut un geste large:

près, cette mort était-elle si extraordi- nul ne venait chez sa femme. N'im- -Les morts, donc!
naire ? Evidemment M. Mathias avait porte. M. Mathias s'accusait de mala- -Les morts, qu'est-ce qui te parledes pressentiments. N'avait-il pas fait dresse. S'il ne prenait pas sa femme des morts ? Je suis vivant, moi, vi-
reconstruire tout dernièrement, par en flagrant délit, c'est qu'il n'était vant
des ouvriers appelés exprès\le Paris, qu'un niais. -Ouais! la plaisanterie est forte ! Les tirages mensuels ont le,la' chapelle de famille qui attendait, Alors cette idée lumineuse avait mais tiens, jesuis bravehomme. Viens le troisième mercredi de
au cimetière, ses restes mortels ? De surgi dans son cerveau : simuler un prendre un verre. ehaque mois.
plus, depuis quelque temps, on avait voyage, mais non pas à Versailles ou Sa main s'abattit comme une pince
cofistaté qu'il paraissait inquiet. Il rô. au Havre, comme les maris de comé. sur le p ignet de M. Mathias qu'il en-
dait autour de sa propre maison, com- die. un voyage beaucoup plus long et traîna jusqu'au petit bâtiment où il
me s'il eût redouté des voleurs mysté- d'où leretour paraîtrait beaucoup plus logeait. Il le poussa dans une pièce
rieux. Il séquestrait sa femme, il difficile. Et il reviendrait, très vivant, du rez-de-chaussée. mercredi, 18 <uilr 1000
s'enfermait pendant des semaines ein- une de ces nuits, et confondrait l'in- *SER DE-tières dans le laboratoire dont la che- M Mathis tait absourdi, littérale-
minée flambait, la nuit. Il s'était donné trois jours et pen- ment. Grimbot avait pousdé li porte,--Prodromes d'un accident céré- sait à tout cela, satisfait, en se recou- mrnt. Gribotaval su ssoirpot,
bral! disait d'un air entendu le doc- chant confortablement dans son cer- ayant empli deux verres, avait levé le
teur Labarre qui avait conclu à une cueil. sien en disant erCOUT DU BILLET
apoplexie sérieuse. *e la vôtre, monsieur Mathias!

P»remière Série as$1.Bref, on avait fait à M. Mathias des Le troisième jour venait de. finir. -coute-moi, mon brave, dit M. Peaee srie . . . g t.obsèques magnifiques. Le tiers de la M. Mathias se sentait impatient. Il at- Mathias. Tu veux plaisanter. Soit. Deuxi e Série
population l'avait accompagné a sa tendit que l'horloge <lu cimetière son- Seulement il y a temps pour tout. Tudernière demeure ; et quelques yeux nât onze heures. C'était le moment. sais très bien que je suis vivant. Pour s'.Demandez le catalogue des prix-MS'étaient mouillés, alors qu'on avait Le plan était bien combiné. Les des raisons personnelles, je me suisdescendu dans la crypte de la cha- murs du cimetière touchaient à sa laissé enterrer. Mais j'ai besoin de Le Secrétaire,pelle funéraire le cercueil de chêne, propriété. Il avait là de quoi s'habil- sortir, pour affaires graves. Je tevrai monument, ou deux hommes de ler tout en noir, en pharmacien spec- payerai bien, sois tranquille. S. E. LEFEBVRE,sa taille auraient dormi à l'aise. tral. Il s'envelopperait du suairedans Tandis qu'il parlait, Grimbot avait 19, RUE SAINT-JACQUES, MONTREAL7Oui s'en revint en se demandant ce le cimetière seulement, respect de la lentement tourné autour de la table__________________

ue deviendrait la veuve de M. Ma- couleur locale. Une fois le mur fran- et était venu s'adosser à la porte.as. •. chi, il irait tout droit à la chambre de -Tu causes bien, ricanait-il. Ah!
** sa femme. On verrait bien! tues vivant! T n'es pasle premier

Or, la vérité, c'est que M. Mathias M. Mathias fit sa toilette, puis, tout qui m'ait dit ça. J'en entends de si J. N. LuAMARCHEn'était pas mort. Deux heures après étant disposé ad hoc, il fit basculer la drôles. Vois-tu, j'aime mes subordon-la cérémonie, on aurait pu voir ceci, pierre tombale, grimpa dans la cha- nés. Toutes les nuits. il y en a un oudans le sous-sol où la bière avait été pelle supérieure, ouvrit la porte.et se deux qui viennent prendre un verre, No. 17, BUSE SAINTE - THIRESIENdescendue, trouva dehors, son suaire sous son sans façon. Hier, c'était le notaire, tuDeux petits bruits secs avaient ré- bras. .sais bien Radel, ton voisin, celui qui "' *"'-"***'06'sonné, comme le déclic d'un ressort, Une fois dans l'allée, il déplia le a la colonne brisée. Avant-hier, c'était M'ONTREAL,et le cercueil s'étant ouvert comme vaste drap blanc et le lança en rond Mme Blanîdin, une belle femme ! Je'elrom rcaedgoexutv*ojune armoire, M. Mathias s'était mis- pour se l'uppliquer aux épaules. Mais suis bon drille, je les laisse prendre Repreommercial et eprixexecutmoderst
sur son séant, se détirant comme unî les plis étaient lourds. Il manqua son l'air la nuit, je lais un bout de cau -_promtitude,_etaprix__rsmoder__.
homme qui s'eveille. D'une ouverture coup et dut recommencer. sette, mais les laisser sortir ! ça seraitgrillée ménagée danîs la, paroi supé- -Attendez ! dit une voix derrière du propre!rieure, un peu de lumière tombait. lui, je vais vous aider- ÑM. Mathias devenait hagard. Grim- LIl rifei GllaoM. Mathias s'etait levé tout å tfait, ***. bot parlait avec un sang-froid parfait, Exécute avec diligence toutesfrottant lentement ses genour un peu Il faudrait ne s'être jamais trouvé en fonctionnaire responsable. •ceces deankylosés, à minuit essayant de mettre son suaire Il était de taille moyenne, trapuCMADSTPlIAUflUEn somme, il se sentait taès bien, dans un cim"tière, pour ne pas com- avec des mains de gorille. Ses yeux OMNE YSHAHQEtrès confortable. La dose de narcoti- prendre combien cette surprise était étaient noirs, brillants. M. Mathias eut IMPRESSIONS DE LUXE,
que qn u'i avat absorbé, aprè av i r déarabl.pa ii éatl g rde du un frissot. Oc hom me était fou!de IMPRESSIONS DE CHEMINSIDE FER,

ment produit l'effet désiré. On l'avait lieu, le père Grimbot, un original très visions. Il croyait son cimetière peu- IMPRESSIONS DE COMMEROBcru mort, on l'avait enterré, tout était connu aux cabarets d'alentour. Il s'é- plé de revenants: il vivait dans un ETC., ETC., ETC.

De longue date M. Mathias avait gardaat sous le nez, avait dit: gination d'ivrogne. Et il confondait! neImprimerie Génériale
pris toutes ses précautions. Le fond -Comment! c'est vous ! monsieur oui, parole d'honneur, il confondait î EST EN MESUREdu caveau était machiné très intelli- Mathias! Déjà! M. Mathias se mit à parler, à plai- D'EXÉCUTER LES COMMANDES LES PLU*gemment. Il j avait là des vêtements M. Mathias, assez embarrassé, ess*. der, à promettre, à supplier. Com- CONSIDERABLES SOUS LE PLUS
convenables, des provisions de yait de -s'entortiller, pensant qu'une ment! le bon, l'intelligent grimbot BREF DELAIbouche, quelqes botiteilles de bon apparence sinistre le débarrasserait pouvait le prendre pour un vrai mort!vin, tenues très fraîches, comme cha- de cette fâcheuse rencontre. Mais il éclata de rire. PRIX TUS MODÉcun peut le supposer. Et comme rien point. Grimbot lui donnait bénévole- -Assez! fit Grimbot d'une voix PRIX TILLOAR Icreuse plus l'estomac qu'un enterre- ment un coup~ -de main et arrangeait brève. Tu n'es pas raisonnable, faut . HARLES BELLEAU,
ment, voire môme le sien, M. Mathias, le linceul à la bonne mod rentrer No 45, PLACE JACQ S-CRT
commodément assis sur son cercueil, -Je sors de ma tombe, commença -Rentrer! où ça? N. B.-L e ordres peuvent Itre déposés 
cassa, une croute, en buvant à l'ave- M. Mathias d'une voix sépulcrale. -Ohez toi, donc! A l'angle de la bureau de LA MiNnaT No 45, Plae Jacquesnair. -Je le vois bien, interrompit Grinm- troisième division. rue dre-Danaa e LÀ PamaU,


